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« Un chef-d’oeuvre de littérature débarrassé de toute littérature. » Edgar Morin 
 
"Cette transformation d'une expérience en langage, cette relation possible entre notre 
sensibilité et un univers qui l'annihile, apparaissent aujourd'hui comme l'exemple le plus 
parfait, dans la production française contemporaine, de ce que peut la littérature. »  
Georges Perec 
 
« C'est un des livres les plus élémentaires au sens radical, au sens des éléments de la vie. 
C'est un des livres où, avec cette vie, à partir de cette vie dépouillée de tout ce qui en fait en 
apparence le prix, le charme, le bonheur ou la possibilité de vivre, tout simplement, il déduit 
tout, il déduit l'essentiel. » Claude Roy 
 

« Avez-vous remarqué que dans ce livre terrible, ce qui est le plus vif, le plus solide y est 
toujours le plus délicat ? » Olivier Kaeppelin 
 

« Dans l'Espèce humaine, Robert Antelme fait le portrait le plus achevé de la pensée sous 
toutes ses formes. » Leslie Kaplan 
 

« Vivre, dit-il à peu près, c’est alors tout le sacré. Ce livre n’est pas seulement un témoignage 
sur la société des camps, il nous conduit à une réflexion essentielle » Maurice Blanchot 
 

« L'espèce humaine nous appelle, par-delà l'expérience des camps, à rendre une parole de 
pensée à ce qui, devant nos yeux, ne cesse toujours de produire un ravage sans nom. »  
Fethi Benslama 
 

« Un maître livre. Le récit réel se transforme en récit métaphorique de notre vie ordinaire hors 
des barbelés ; une leçon pour maintenant, qui nous accompagne demain » Gérard 
Rabinovitch 
 

« L'Espèce humaine appartient à la littérature d’une manière qui condamne la littérature. 
c'est-à-dire qui l’abandonne à ceux qui n’ont qu’elle. » Michel Surya 
 

« C’est un fait que Robert Antelme a su, dès 1947, donner un sens à l’expérience des camps » 
Claude Rabant 
 

« L'Espèce humaine dépasse de beaucoup le simple récit d’une déportation et révèle ce qu’est 
l’homme. » François Mitterrand 
 

« L’Espèce humaine laisse une marque ineffaçable. » Roger Laporte 
 

« Un livre capital » Laure Adler 
 

« Je ne me sens pas le droit d’y ajouter la moindre ligne de commentaire : ce serait une 
indécence » Philippe Lacoue-Labarthe 
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l'auteur 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Robert Antelme nait en 1917 en Corse. Il fait des études de droit à Paris. En 1936, il 
rencontre Marguerite Duras qui devint sa femme en septembre 1939. Ils divorceront en 
1947. 
Il entre dans la Résistance dans le réseau dirigé par François Mitterrand, à l’âge de 26 ans. 
Arrêté par la Gestapo en juin 1944, il est emprisonné à Fresnes puis déporté à Buchenwald 
avant de rejoindre le kommando de Gandersheim puis Dachau à la fin de la guerre. Il est 
sauvé le 29 avril 1945, à la limite de l’épuisement.  
 
De retour en France, il cherche aussitôt à tirer de sa détention dans les camps de 
concentration un récit qui, au-delà d’un témoignage, constituera une réflexion sur la nature 
profonde de l’humanité ; tel est le propos de l’Espèce humaine, publié en 1947. 
Après la guerre, il continue un travail discret dans les milieux littéraires, collabore aux 
Temps modernes et milite au Parti communiste français. Il occupera ensuite un emploi de 
lecteur chez Gallimard. 
Il meurt le 26 octobre 1990, à Paris. 
 
Robert Antelme n'écrira jamais d'autre livre. Malgré les éloges et les honneurs, L'Espèce 
humaine restera l'œuvre unique d'une vie.  
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« C'est l'homme que j'ai connu qui a le plus agi sur les gens qu'il a vus, qu'il a connus. 
De toute ma vie, c'est celui-là qui a été le plus important. 
Et quant à moi, et quant à tous les autres aussi. Je ne sais pas comment nommer ça : une 
grâce, peut-être. 
Il ne parlait pas et il parlait. Il ne conseillait pas et rien ne pouvait se faire sans son avis. 
Il était l'intelligence même, et il avait horreur du parler intelligent. (…) 
 
C'est dommage que vous ne l'ayez pas connu. Même une fois. Même une heure. Dans un 
bistrot. 
Il était complètement dans la vie. Il était très joyeux. Et ce qu'il y avait de miraculeux en lui, 
c'est que, je crois, il ne se rendait pas du tout compte de cette espèce de pouvoir qu'il avait 
sur l'autre. Il ne savait pas. 
C'est ça, il ne savait pas. » 
Marguerite Duras 
 
« Dès ce nom, Robert L., je pleure. Je pleure encore. Je pleurerai toute ma vie. (…) 
C'était là, pendant son agonie que j'avais le mieux connu cet homme, Robert L., que j'avais 
perçu pour toujours ce qui le faisait lui, et lui seul, et rien ni personne d'autre au monde ; je 
parlais de la grâce particulière à Robert L. ici-bas, de celle qui lui était propre et qui le portait 
à travers les camps, l'intelligence, l'amour, la lecture, la politique, et tout l'indicible des jours, 
de cette grâce à lui si particulière mais faite de la charge égale du désespoir de tous. » 
Marguerite Duras, La Douleur, 1985 
Note : Robert Antelme devient Robert L. dans le récit de M. Duras. 
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l'œuvre 
"C'est parce que nous sommes des hommes comme eux que les SS seront en définitive 
impuissants devant nous. C'est parce qu'ils auront tenté de mettre en cause l'unité de 
l’espèce qu'ils seront finalement écrasés." extrait de L'Espèce humaine. 
 
Avec L'Espèce humaine, Robert Antelme pousse à sa limite, la réflexion sur la volonté 
exterminatrice des SS. Il  met en lumière ce paradoxe qui finit par avoir raison de 
l'entreprise des nazis : en cherchant à nier l'humanité des déportés et à prouver leur 
supériorité sur les autres hommes, les SS aboutirent à l'inverse à montrer la commune 
appartenance des bourreaux et des victimes à une seule espèce. 
Message à la fois intérieur et politique, L'Espèce humaine dépasse sa vocation de 
témoignage pour se constituer en méditation sur l'humanité réelle au paroxysme des 
camps. 
Il ne s’agit pas seulement des Juifs et des nazis, de l’Europe et du IIIème Reich, des 
années 30-40, il s’agit de l’espèce humaine, de son intégrité, ici et maintenant. 
En ce sens, L'Espèce humaine est un livre unique, d'une élévation de pensée absolue et 
d'une actualité redoutable. 
 
 
une actualité redoutable 
Car l’unité de l’espèce est à nouveau remise en cause. 
Un nouveau temps s’ouvre, on annonce de grands changements : mouvements de 
populations, rationnement des énergies, sacrifices pour tous. Ces sombres perspectives 
font puissamment ressurgir le réflexe enfoui mais jamais très loin, du repli sur soi, et 
nourrissent des nationalismes extrêmes et toutes les formes de racisme. Dresser des 
murs, établir des quotas, organiser des tris humains, savoir qui peut être sauvé, qui peut 
entrer sur le territoire, etc. ; de la préférence à la hiérarchie, il n’y a qu’un pas. 
 
L’étonnant dans le rapport que Robert Antelme nous livre sur le quotidien des camps, n’est 
pas seulement que les détenus, dans leur long anéantissement, au paroxysme de la 
déchéance, et même privés de leur identité propre, aient tout-de-même conservé leur 
humanité mais aussi que les nazis aient cru, jusqu’au bout à leur propre mythe. Comment 
est-il possible de croire à ce point qu’un homme puisse être « autre chose » qu’un homme ? 
Sur quels fondements archaïques se construit ce type de croyance ? Quelle fable « géniale » 
a-t-il fallu imaginer pour convaincre un peuple entier qu’il avait le droit de disposer d’un 
autre peuple ?  
 
L’expérience historique ultime qu’est le camp de concentration est aussi, comme tout 
système d’exploitation ou d’asservissement, le prolongement d’idéologies, de visions de la 
relation de l’homme à l’homme. 
Il sera trop tard pour se le rappeler quand le pire sera arrivé ; serait-il possible d’élaborer en 
amont, une réflexion, une vision de l’humanité fondée sur le destin commun des peuples 
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pour éviter le pire ? Pour éviter que nous n’arrivions plus à nous reconnaître dans le visage 
de l’autre ? 
C’est cette rupture absolue, absolument dérangeante, que Robert Antelme nous aide à 
interroger. 
 
« Mais leur comportement et notre situation ne sont que le grossissement, la caricature 
extrême où personne ne veut, ni ne peut sans doute se reconnaître — de comportements, de 
situations qui sont dans le monde et qui sont même cet ancien « monde véritable » auquel 
nous rêvons. Tout se passe effectivement là-bas comme s'il y avait des espèces — ou plus 
exactement comme si l'appartenance à l'espèce n'était pas sûre, comme si l'on pouvait y 
entrer et en sortir, n'y être qu'à demi ou y parvenir pleinement, ou n'y jamais parvenir même 
au prix de générations —, la division en races ou en classes étant le canon de l’espèce et 
entretenant l'axiome toujours prêt, la ligne ultime de défense : « Ce ne sont pas des gens 
comme nous. » » extrait de L'Espèce humaine. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Extrait de l’introduction 
« Je rapporte ici ce que j'ai vécu. L'horreur n'y est pas gigantesque. Il n'y avait à Gandersheirn 
ni chambre à gaz, ni crématoire. L'horreur y est obscurité, manque absolu de repère, solitude, 
oppression incessante, anéantissement lent. Le ressort de notre lutte n'aura été que la 
revendication forcenée, et presque toujours elle-même solitaire, de rester, jusqu'au bout, des 
hommes. Les héros que nous connaissons, de l'histoire ou des littératures, qu'ils aient crié 
l'amour, la solitude, l'angoisse de l'être ou du non-être, la vengeance, qu'ils se soient dressés 
contre l'injustice, l'humiliation, nous ne croyons pas qu'ils aient jamais été amenés à exprimer 
comme seule et dernière revendication, un sentiment ultime d'appartenance à l'espèce. (…) 
 
La mise en question de la qualité d'homme provoque une revendication presque biologique 
d'appartenance à l'espèce humaine. Elle sert ensuite à méditer sur les limites de cette 
espèce, sur sa distance à la « nature » et sa relation avec elle, sur une certaine solitude de 
l'espèce donc, et pour finir, surtout à concevoir une vue claire de son unité indivisible. »  
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intentions 
ANNE COUTUREAU / LIRE L’ESPÈCE HUMAINE 
 
L’Espèce humaine est un monument. 
Un de ces livres dont la lecture peut changer une vie.  
Il a changé la mienne. Miracle de la littérature. Miracle de la conscience dans le temps. 
J’avais vingt-cinq ans, l’on m’avait mise en garde : « c’est une lecture éprouvante, il faudra 
être en forme pour supporter ». J’y allais avec méfiance. Et ce fût, au contraire, une lecture 
facile, coulante, étonnamment heureuse. 
 
Cet écrivain m’a prise par la main, comme un frère, pour me montrer, pour partager.  
Et malgré l’horreur qu’il rapporte, je ne fus pas noyée dans l’émotion, ni dans la 
fascination ; son regard sûr m’a permis de voir et de prendre ma part de cette histoire. Il a 
ouvert un espace en moi qui est autant une blessure qu’une porte. Je ne suis plus tout-à-
fait la même depuis, atteinte par sa sensibilité, qui est un appel à l’exigence de la 
conscience. 
 
Ce livre ne m’a plus quittée ; au sens propre il n’a pas quitté ma table de nuit, et il n’a pas 
quitté mon âme. Il ne cesse de la travailler.  
C’est une parole vivante, qui agit en moi, au point de nécessiter aujourd’hui le besoin 
impérieux de la partager. 
J’ai naturellement saisi les moyens d’expression qui sont les miens : le théâtre, le jeu pour 
transmettre avec tout mon être, avec le meilleur de moi-même, la puissance de cette 
parole. 
 
 
 
ANNE COUTUREAU /ADAPTER L’ESPÈCE HUMAINE 
 
Littérature et théâtre  
Je n’envisageais pas d’adapter le texte de Robert Antelme au sens de le réécrire pour enf 
aire une pièce de théâtre ; j’ai opéré un choix d’extraits, parmi ses trois cent cinquante 
pages. 
Parce que son écriture est un monde en soi. Exemplaire, intouchable. Il décrit simplement, 
crument ce qu’il voit et ne fait pas de « littérature ». Pourtant, à mes yeux, son texte est la 
manifestation même de la force de la littérature. 
Aussi parce que c’est une langue faite pour l’oralité : des phrases courtes, peu de 
métaphores, des descriptions concrètes, aucun commentaire, des mots essentiels. 
 
Mais cela n’est pas sans poser de problèmes qui furent autant de pistes de création. 
Tout d’abord, le récit est au présent, à la première personne, celui qui parle est un homme, 
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à bout de forces, pesant trente kilos, survivant dans l’environnement incomparable, sans 
doute inimaginable, et sûrement irreprésentable, d’un camp de concentration ; je suis une 
femme, de cinquante ans, en parfaite santé, née longtemps après la guerre. 
 
Ensuite, c’est la parole d’un homme qui perd ses moyens les plus élémentaires et veut 
rester lucide, qui veut voir et montrer. Ne pas submerger ses lecteurs par la fascination, 
l’émotion, la plainte. Il y a, dans son style, une volonté de garder la tête froide. De ne pas 
faire d’effets. De ne pas dissoudre la conscience dans le spectaculaire. Volonté qu’il me 
semblait essentiel de suivre. 
 
Enfin, c’est une œuvre sans dramaturgie, dans le sens où l’action suit une chronologie mais 
ne propose pas d’intrigue au sens classique. Et d’ailleurs, on sait comment ça finit ; la 
grande et la petite histoire, la défaite de l’Allemagne, le retour des camps, le retour de 
Robert Antelme lui-même, décrit en détail par Marguerite Duras dans La Douleur.  
 
Comment dès lors, m’approprier cette parole ? L’incarner ? 
Quelle place pour le corps, pour l’émotion, bases du jeu et du théâtre même ? 
Quelle dramaturgie inventer, révéler, abandonner pour construire un spectacle ? 
 
Si L’Espèce humaine est la quintessence de la littérature, nous devions comprendre quelle 
pourrait être la quintessence du théâtre, quelle serait sa forme « essentielle » afin 
d’épouser l’esprit des mots, au plus près de l’expérience vécue, par la grâce de l’art. 
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PATRICE LE CADRE / METTRE EN SCÈNE L’ESPÈCE HUMAINE 
 
« Il faudrait beaucoup d’artifice pour faire passer une parcelle de vérité. 
C’est qu’au détenu, sa propre expérience se révèle pour la première fois, comme détachée de 
lui. Il sent déjà surgir le sentiment qu'il est en proie à une sorte de connaissance infinie, 
intransmissible. » L'Espèce humaine 
 
Qui parle ? 
Une femme apparaît, sort du noir, de la nuit des temps, dans un espace indéfini.  
Ce n’est pas un personnage de théâtre car ce n’est pas une fiction. 
Long manteau noir, voyageuse sans bagage autre que des mots, elle semble hantée par 
une histoire ; celle d’un homme, un résistant, un intellectuel des années quarante, Robert 
Antelme. 
Elle visite son expérience vécue aux frontières de l’humain, comme elle ruminerait un récit 
familial, répété mille fois, ressassé, en boucle, indéfiniment. 
Elle s’y livre, comme elle aurait pu se rendre sur les lieux mémoriaux, pour prier. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Et son être entier est saisit. Par une alchimie de la chair et de la littérature, son corps 
éprouve, passe une épreuve, mais que peut-elle ressentir ? 
Le froid, la faim, la souffrance, l’humiliation, l’anéantissement, elle ne les ressent 
évidemment pas. Elle est submergée par des émotions mais ce ne sont pas celles de 
Robert Antelme.  
Que cherche-t-elle ? Transmettre, bien sûr. Mais il y a autre chose, de plus intime. Elle vient 
s’offrir. A quoi exactement ? Elle voudrait peut-être, dans un mouvement impossible et 
malgré le coût, absorber l’horreur et transformer la souffrance. Offrir son propre visage au 
visage du déporté, lui redonner un visage, une voix. Un souffle. La vie. 
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LA COMPAGNIE  
 
ANNE COUTUREAU ADAPTATION ET INTERPRÉTATION  

Comédienne, metteuse en scène et autrice, Anne Coutureau 
est la directrice artistique de la compagnie Théâtre vivant. 
Née à Paris, en 1970, elle a été formée à l’Ecole Claude 
Mathieu. 
En 1997, elle ouvre le Théâtre du Nord-Ouest et fait ses 
premières mises en scène  et La Critique de L’Ecole des 
femmes de Molière, Les Trois Sœurs de Tchékhov, L’Homme 
de paille de Feydeau. 
 
En 2003, elle fonde la compagnie Théâtre vivant, collectif 
de créateurs européens qui défend un théâtre des acteurs, 
et dont elle reprendra, seule, la direction dix ans plus tard. 
Elle monte L'Ecole des femmes de Molière, La Chanson de 
Septembre de Serge Kribus. 
En 2012 au Théâtre de la Tempête, elle monte Naples 
millionnaire! création en France d’une des plus célèbres 
pièces d’Eduardo De Filippo pour lequel elle reçoit le Prix du 

Public du « Meilleur Spectacle » aux Beaumarchais 2012. Puis retrouve le Théâtre de la 
Tempête en 2016, pour sa mise en scène de Dom Juan de Molière, avec Florent Guyot dans 
le rôle-titre. 
 

Parallèlement, elle joue sous la direction de Philippe Adrien, Jean-Luc Jeener, Philippe 
Ferran, Tigran Mekhitarian, Fabian Chappuis, Quentin Defalt, Laurent Contamin, Anthéa 
Sogno, Laurence Hétier, Olivier Foubert, Pascal Parsat, etc., et interprète de nombreux rôles 
classiques chez Molière, Claudel, Racine, Brecht, Tchekhov, Shakespeare, Marivaux, 
Musset, Anouilh, Sartre, Labiche, Feydeau et contemporains dans des créations de 
Rebecca Déraspe, Laura Forti, Jean-Louis Bauer, Benoît Marbot, Carlotta Clerici, Mitch 
Hooper, Cyril Roche, etc., 
 

Depuis plusieurs années, elle mène des recherches sur le travail et la condition de l’acteur 
grâce à l’enseignement (ESCA à Asnières, Studio de l’acteur à Paris, stages de formation) 
et des ateliers ouverts aux professionnels et aux amateurs : réflexions, entrainement, 
recherche, créations. 
Par ces ateliers, elle a abordé l’écriture dramatique, fenêtre ouverte sur sur la société 
contemporaine, et sa huitième pièce Encore des mots, a été créée en juin 2017, au Théâtre 
du Blanc Mesnil. 
 

En 2021, au Théâtre de Suresnes, elle monte Andromaque de Racine avec de jeunes 
comédiens qu’elle présente ensuite à la Cartoucherie au Théâtre de l’Épée de Bois.
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PATRICE LE CADRE MISE EN SCÈNE ET SCÉNOGRAPHIE  
 

Né à Vannes en 1968, Patrice Le Cadre est auteur et 
metteur en scène et se situe dans une démarche 
artistique qui a pour ambition d’embrasser tous les 
aspects de la création.  
 
Depuis plus de vingt ans, il met en scène ses propres 
textes en alliant une direction d’acteurs minutieuse à 
une maitrise scénographique très poussée. Son 
univers singulier est nourri de littérature et mêle 
lyrisme, science fiction et spiritualité, dans la veine 

d’artistes comme Tarkovski, Lynch ou Dostoïevski. Inspiration féconde et visionnaire, qu’il 
met au service d’auteurs plus classiques comme Racine, Shakespeare, Strindberg, 
Tchékhov ou Marivaux. 
 
Ses nombreuses expériences de scénographe et d’éclairagiste, en l’ouvrant à d’autres 
univers, lui ont permis d’enrichir sa sensibilité et sa culture artistique.  
Au contact des moindres détails de la pratique théâtrale par son travail de régisseur et de 
constructeur, il a pu acquérir et renforcer au fil des ans, de multiples compétences 
techniques. 
Cette polyvalence l’a mené aux quatre coins du monde : du spectacle jeune public aux 
grandes productions américaines, en passant par les tournées d’Aurélien Bory ou de 
l’Académie Fratellini. 
 
Passionné de cinéma, il vient de réaliser son premier moyen métrage Tu écriras sur du 
sable, actuellement en post-production. 
 
 
 
 
 
Anne Coutureau et Patrice Le Cadre partagent leur vision du théâtre et travaillent ensemble 
depuis leurs débuts. Elle a été comédienne pour lui, il a été éclairagiste pour elle, leur 
compagnonnage a nourri une heureuse complicité qui est la pierre angulaire de cette 
création. 
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PRESSE 
« Comme une sorte de fantôme sans âge, de gardienne universelle d’une mémoire meurtrie, la 
comédienne porte une narration habitée. 
Sans jamais jouer sur l’émotion, s’appuyant sur sa profonde affinité avec ce texte, Anne 
Coutureau fait résonner le récit dans sa dimension concrète, physique, mais aussi 
philosophique montrant le pouvoir d’un visage et d’un corps qui parlent, le pouvoir de l’actrice, 
humaine et sublime. » Agnès Santi – LA TERRASSE 
 
« Un texte brûlant, d’une utilité toujours absolue. » Gérald Rossi - L'HUMANITÉ 
  
« Anne Coutureau accorde son supplément d’âme au témoignage de Robert Antelme, et en 
livre une bouleversante version qui en présente toute la complexité. » Sarah Franck - ARTS-
CHIPEL 
 

« Le pouvoir de l’art dramatique sur les mots et les sentiments trouve ici tout son sens. C’est 
prodigieux. » Marie-Céline Nivière - L’ŒIL D’OLIVIER 
 

« Une comédienne qui s’engage loin dans l’exploration des méandres existentiels. »  Véronique 
Hotte - HOTTELLO  
 
« Une interprétation habitée. Anne Coutureau s’empare de ce rôle avec toute la pudeur et la 
délicatesse qu’il réclame et transmet ce témoignage fort et la réflexion profonde qui en 
émane, sans excès ni fioriture. »  
Mélina Hoffmann - L’INFO TOUT COURT 
 
« Visage mangé par des yeux immenses, intenses, la comédienne s’exprime avec simplicité et 
droiture pour ce texte d’envergure » Béatrice Chaland - LE RIDEAU ROUGE 
 
« Anne Coutureau est magnifique de justesse, d’émotion, de force. Un ange blond dans le noir 
sidéral. » L’ÉCHO DU MARDI – Mireille Hurlin 
 
« La performance de la comédienne est exceptionnelle. On ressort bouleversé grâce à une 
mise en scène sensible. Anne Coutureau livre une prestation digne des plus 
grandes. » AVIGNON A L'UNISSON 
 
«  Anne Coutureau pose ses paroles délicatement dans un halo de lumière blafarde. L’interpré-
tation est sobre, juste, habitée. » Christophe Giolito - LE LITTÉRAIRE 
 
«  Un chef-d’œuvre théâtral. A voir absolument. 
L’actrice sublime, magnifie la parole d’un détenu qui veut rester digne et lucide jusqu’au bout. 
Anne Coutureau est poignante dans ce récit historique.  » Geneviève Coulomb – SUDART 
 
« A l’heure du réveil des nationalismes, au moment où les canons tonnent à nouveau sur le 
vieux continent, Robert Antelme retrouve, par la probité de son interprète, un accent qui 
sonne comme un coup de semonce. » Les Sorties de Michel Flandrin 
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" C'est essentiel et c'est porté avec une telle véracité, une telle justesse, une telle puissance 
par Anne Coutureau que, comme elle, on ne saurait en sortir indemne. »  
Patrick Ader – TATOUVU 
 
« Un texte immense et une interprétation magistrale qui laissent sans voix, pour une pièce 
nécessaire, bouleversante. » Philippe HUGOT – BAZ’ART 
 
« Anne Coutureau, incarne Robert Antelme, s’empare de ses mots qui résonnent étrangement 
en nous alors que l’on entend chaque jour, si près le bruit des bottes… »  
Laurent Le Vaguerèse - ŒDIPE.ORG 
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Contacts 
 
 
Théâtre vivant 
9, rue des Arènes - 75005 Paris 
contact@theatrevivant.fr 
 
Direction artistique et interprétation Anne Coutureau 
annecoutureau@free.fr 
06 71 68 74 76 
 
Mise en scène, lumières et régie générale Patrice Le Cadre 
patricelecadre@gmail.com 
06 12 54 77 92 
 
Administration – Production Claire Joly  
theatrevivant1@gmail.com 
07 60 30 74 28 
 
Diffusion Emmanuelle Dandrel 
emma.dandrel@gmail.com 
06 62 16 98 27  
 
Presse Lynda Mihoub 
lynda@lagencelm.com 
06 60 37 36 27 
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